
 

 

Théo Varlet (1878-1938) 
 
 
 

Avant même la création d’Héliopolis en 1932 par André et Gaston Durville, l’île du 
Levant est déjà fréquentée par des écrivains. 

L’un des premiers se nomme Théo Varlet. Promeneur solitaire, il décrit cette île 
comme une île déserte : « On n’y croise que des pêcheurs, sémaphoristes, gardiens 
de phare. Pas de chemins dignes de ce nom, pas d’hôtel, pas même de vivres ! Qu’y 
viendrait-on faire ? A trois lieux des côtes de Provence, c’est l’île déserte…hors de 

l’histoire humaine ». 
Il s’auto-proclame le « Roi Cigalier » de l’île du Levant, pour souligner son 

indépendance d’esprit et son individualité. 
Son ouvrage, « Aux Iles Bienheureuses », (1925), est de nouveau publié par la BNF. 

Non seulement poète et écrivain talentueux, comparé à son époque à Blaise 
Cendras et Jules Supervieille, il est aussi le traducteur de Robert Louis Stevenson, 

de Rudyart Kipling et de Herman Melville. 
 
 
 

 



 

 

 


